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LE KOU-PREY OU BŒUF GRIS DU CAMBODGE 
par R. SAUVEL 
Il y a quelques années encore, les grandes forêts qui 
couvrent les quatre cinquièmes environ du Cambodge 
étaient le domaine exclusif d'une faune sauvage aussi 
nombreuse que variée. 
Pachydermes, fauves, Cervidés et Bovidés sauvages 
pullulaient véritabl1ement en certains endroits qui offraient 
l'aspect de parcs zoologiques naturels. Cette richesse ani­
male tenait en partie à l'accès difficile de ces régions pour 
les chasseurs, très rares, qui auraient désiré s'y aventure.r, 
et surtout au respect profond, sincène et naturel que les 
indigènes professaient, en vertu des essentiels principes 
du Boudhisme, à l'égard de toute existence vivante aussi 
bien humaine qu'.animale. 
Le plus favorisé parmi ces territoires était certaine­
ment celui compris entre la rive Nord du Grand Lac, qui 
occupe le centre du Cambodge, et la chaîne de montagnes 
des Pnoms Dangreck qui sert de frontière entre ce pays et 
le Siam; cette contrée est recouverte de forêts de toute 
nature, depuis la forêt vi1erge impénétrable jusqu'à la 
savane forestière très peu boisée. Ces vastes zones inha­
bitées et d'accès difficile offraient alors des possibilités 
illimitées, aussi bien aux naturalistes qu'aux chasseurs 
désireux de sortir des sentiers ordinairement battus. Là, 
au sein d'une nature accueillante et tranquille, prospé­
raient de nombreux troupeaux de ruminants dont les élé­
ments les plus spectaculaires étaient représentés par trois 
sortes de bovidés sauvages. 
Deux d'entre ellies sont communes aux forêts de toute 
la péninsule indo-malaise, je veux parler du Gaur Bibos 
gaurus et du Banteng Bibos sonrfoicus; la troisième, le 
Kou-prey, spécifiquement cambodgienne, est beaucoup plus 
rare et très peu connue. 
En effet, si l'on excepte deux publications très incom­
plètes parues en 1930 et en 1933, il faut arriver à l'année 
1937 pour que la première description véritablement scien­
tifique de cet animal soit offerte au monde des naturalistes 
- 89-
par M. le Professeur Urbain, Directeur du Parc Zoologi­
que de Vincennes, à l'occasion d'une communication à la 
Société Zoologique de France. 
Depuis cette époque, le Kou-prey a fait l'objet de 
quelques rares publications, toutes dues à M. le Professeur 
Urbain et à M. Harold J. Coolidge qui, en 1940, en donna 
une description morphologique et ostéologique détaillée, 
dans les Memoirs of the Museum of Comparative Zoology 
de l'Université Harvard. 
Si certains de ces travaux ont jeté quelques lueurs 
sur la morphologie et l'ostéologie du taureau de cette 
espèce, l'on ignore encor:e tout ce qui concerne la distri­
bution géographique, la vie et les mœurs de ces animaux, 
ainsi que l'aspect des femell:es et des jeunes. 
Au cours d'une carrière coloniale déjà longue, j'ai eu 
le rare privilège de vivre ten contact étroit, je pourrais 
même dire intime, avec le Kou-prey, ce qui m'a permis de 
pousser son étud:e assez loin. 
Gaurs et Bantengs ont déjà été l'objet de nombreuses 
publications et sont très bien connus. Aussi, au cours de 
cet article, bien trop court pour épuiser un sujet aussi 
vaste, je me propose de traiter surtout du Kou-prey et de 
vous offrir ainsi la primeur de mes observations. 
Ces observations, ainsi que les documents et photo­
graphies qui furent communiqués à la séance de la Société 
d'Acclimatation du 24 janvier 1949, sont tencore inédits. 
Ce sera pour moi l'occasion inespérée d'exprimer ici 
toute la reconnaissance que j'éprouve envers MM. les Pro­
fiesseurs Urbain et Bourdelle qui n'ont jamais cessé de 
s'intéresser à mes travaux et qui m'ont toujours témoigné 
l'intérêt le plus amical. 
* 
** 
On se demandera certainement comment l'existence 
d'un animal aussi important et volumineux qu'un bœuf 
sauvage a pu rester ignoDée jusqu'à la fin du premier tiers 
de ce siècle, dans un ·pays soumis depuis près de cinquante 
ans à l'influence de la civilisation occidentale et possédant 
déjà, de par lui-même, sa propre civilisation. 
Cette anomalie tient à un certain nombre de raisons, 
dont les plus importantes me s'emblent être la rareté rela­
tive de ces animaux et leur timidité farouche, qui les 
pousse à vivre dans les parties les plus écartées et les 
plus désertes des zones qu'ils fréquentent. Ils ont de plus 
une zone d'habitat très réduite; ajoutons-y le manque total 
d'intérêt économique ou politique de ces régions qui sont, 
par surcroît, d'accès difficile et très éloignées de toute 
grande voie de communication. Enfin, il faut mafüeureu-
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sement mentionner le manque d'intérêt que le français 
porte aux choses de la nature 'en général. 
Historique. - Si cet animal est né, scientifiquement 
pa.rlant, en 1937, il n'en a pas moins été l'objet d'observa­
tions sérieus'es à partir de 1929. Je crois qu'il est utile de 
donner ici un rapide aperçu des dates cruciales qui ont 
marqué le développement progressif de nos connaissances 
à son sujet, ne serait-ce que pour éviter, dans la mesure 
du possible, les savantes et passionnées discussions qui ne 
manquent jamais de s'élever, au sujet de certaines ques­
tions de priorité, dès qu'il s'agit d'une découverte nouvelle. 
A ma connaissance, 1'e premier Européen qui, en con­
tact avec le Kou-prey, eut l'intuition qu'il s'agissait là 
d'un animal non encore catalogué, a été M. Gard, délégué 
administratif à Cheom Ksan de 1921 à 1932, qui eut sou­
vent l'occasion d'abattre de splendides spécimens mâles de 
cette espèce, tant pour satisfaire sa passion de la chasse 
que pour assurer le .ravitaiUement du personnel de son 
poste. 
Le cheptel de sa circonscription étant périodiquement 
ravagé par des épizooties de peste bovim, introduite par 
des convois d'animaux siamois se dirigeant vers les riches 
régions rizicoles du centre du Cambodge, M. Gard de­
manda l'organisation d'un contrôle sanitaire frontalier 
propre à enrayer les méfaits de la peste bovine. Quinze 
jours après mon arrivée au Cambodge, je fus désigné pour 
cette mission et arrivai, vers la fin de novembre 1929, à 
Cheom Ksan, après seize jours de route, avec un impres­
sionnant convoi de charrettes à bœufs portant mon ma­
tériel. Au cours de nos tournées, M. Gard attira mon atten­
tion sur les particularités de ce bovidé. Avant de quitter la 
France, j'avais eu l'occasion d'étudier la question des 
bovidés sauvages asiatiques dans le laboratoire de M. Bour­
delle, aussi fus-je à même de me rendre aussitôt compte, 
en examinant mon premier taureau, abattu le 27 novembre 
1929, qu'il s'agissait là d'un animal non encore décrit. 
Je devais tuer mon dix-huitième et dernier le 2 dé­
cembre 1939. La première publication concernant le Kou­
prey est dûe à la plume du Dr. Dufossé qui, en 1930, en 
donna une très brève description dans un petit opuscule 
intitulé Chasse et tourisme dans le Sud Indochinois. Cet 
auteur paraît d'ailleurs n'avoir fait qu'entrevoir cet animal 
au cours d'une tournée effectuée dans le nord de la pro­
vince de Kompong Thom. 
Il faut arriver en 1933 pour qu'une description assez 
complète en soit donnée par mon confrère et ami Vittoz 
qui, venu passer quelques semaines en ma compagnie, eut 
l'occasion d'abattre un taureau dont il parle dans un article 
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sur les bovidés du Sud Indochinois, paru dans le Bulletin 
Economique de l'Indochine. 
Entre temps le Professeur Urbam, alors Directeur du 
Parc Zoologique de Vincennes, avait été tenu au courant 
de mes recherches. Il vint en mission en Indochine en 1937, 
pour se documenter sur place. J'eus le plaisir de le recevoir 
dans mon modeste campement de Tchêp et de lui faire voir 
un jeune mâl·e abattu la veille à son intention, à quelques 
kilomètres de mon habitation. Il retourna en France avec 
un jeune taurillon capturé quelques mois auparavant et 
emportant avec lui la première tête naturalisée de Kou­
prey, que je fus heureux de lui offrir, tête dont le massacre 
représente, pour le moment, le record du monde de l'espèce. 
,De retour à Paris, lVI. le Professeur Urbain fit un 
compte rendu de sa mission et, à la séance du 8 juin 1937 
de la Société Zoologique de France, au cours de laquelle il 
donna la première description véritablement scientifique 
de cet animal, il proposa de lui donner le nom scientifique 
de Bibos Sauveli, délicate attention pour laquelle je suis 
heureux de lui exprimer ici toute ma reconnaissance. 
A dater de ce jour, le Kou-prey a atteint sa maturité 
scientifique. Il est l'objet de plusieurs publications ulté­
rieures dont les plus importantes paraissent sous la signa­
ture de M. le Professeur Urbain, qui travaille sur l'exem­
plai·re vivant du Parc Zoologique de Vincennes et de M. 
Harold J. Coolidge, qui publie une monographie impor­
tante en utilisant les dépouilles d'un taureau abattu en 
1939, au Cambodge, par M. Edmond-Blanc. 
Terminologie. - Cet animal, connu En 1930 seulement 
par quelques initiés, a reçu, depuis cette époque relative­
ment récente, un nombre déjà considérable d'appellations 
diverses, ce qui nécessite, me semble-t-il, une mise au point 
rapide. 
Le nom 1'e plus ancien, le nom original, est Kou-prey, 
utilisé par les peuplades de la rive droite du Mékong, et 
Kou-proh par les peuplades de la rive gauche. Et d'abord 
que signifrent ces deux noms ? 
Kou est le nom générique sous lequel est désigné le 
bœuf domestique du Cambodge. Kou schmaul désigne le 
mâle; Kou mé désigne la femelle. 
Prey ou Proh signifient « forêt » suivant le dialecte 
envisagié; par extension, Prey et Proh servent à qualifier 
de sauvage le nom qui les précède. C'est ainsi que Kou-prey 
et Kou-proh signifient simplement bœuf sauvage. De la 
même façon l'éléphant (Damrey) devient Damrey-prey, 
éléphant sauvage. 
La différence d"expression entre Kou-prey et Kou­
proh a invité certains chasseurs insuffisamment docu-
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mentés à faire d'un seul et même animal deux variétés 
différentes. Il y a là une grave erreur, qu'il convient de 
signaler, et qui est dûe à ce que les rares personnes qui ont 
eu à faire au Kou-prey n'en ont vu que de très rares spéci­
mens, soit sur la rive droite, soit sur la rive gauche du 
Mékong, mais jamais dans les deux endroits. Cette distinc­
tion peut aussi avoir été favorisée par l'existence de Kou­
prey uniformément colorés et d'animaux porteurs de larges 
taches neigeuses. 
Ayant eu l'occasion de chasser et d'observer Kou-prey 
et Kou-proh dans les deux zones, très distinctes et éloi­
gnées, où ils vivent, je puis affirmer qu'il s'agit là d'une 
seule et même variété baptisée phonétiquement de deux 
noms différents, mais ayant exactement la même significa­
tion. 
Il est, je crois, utile à ce sujet de faire remarquer 
combien l'esprit d'observation est développé chez les habi­
tants de ces régions, car le nom de bœuf sauva.ge a été 
seulement donné au Kou-prey, qui est en effet le plus sau­
vage des trois sortes de bovidés sauvages qui vivent dans 
la forêt cambodgienne. L'origine du terme Bœuf Gris a 
été expliquée plus haut; je n'y reviendrai pas. 
Sur le plan purement scientifique, le Kou-prey a déjà 
reçu deux dénominations différentes, ce qui est appréciable 
pour un animal aussi jeune, scientifiquement parlant; ce 
sont Bos (Bibos) Sauveli Urbain 1937, et Novibos Sauveli 
Coolidge 1940. 
Ce dernier auteur, s'appuyant sur certail1'es particu­
lairités ostéologiques et en particulier sur certaines carac­
téristiques de la table dentaire en a fait un genre nouveau: 
le genre Novibos. 
Il ne m'appartient pas de discuter actuellement du bien 
fondé de cette désignation. Si vous le voulez bien, au cours 
de cet article, le Kou-prey sera tout bonnement désigné 
sous son nom indigène de Kou-prey. 
Distribution géographique. - Le Kou-prey n'a été 
jusqu'ici signalé qu'en deux régions très distinctes du 
Cambodge, très bien délimitées et distantes, à vol d'oiseau, 
de 250 kilomètres enviiron. Ces deux régions sont séparées 
par une large ·et impénétrable bande de forêt, épaisse de 
plus de 80 kilomètres, et par un fleuve très large, le 
Mékong. 
Les recherches que j'ai personl1'ellement effectuées au 
Cambodge au cours de mes tournées et les enquêtes menées 
par le personnel du Service de !'Elevage, qui, à longueur 
d'année, paircourt les coins les plus reculés de la brousse 
cambodgienne, me p•ermettent d'affirmer que le Kou-prey 
n'existe pas, ou n'existe plus, en d'autres points que ceux 
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dont je vais maintenant vous donner les limites géogra­
phiques. 
Sur ]a rive droite du Mékong, l'aire de répartition du 
Kou-prey fol'me une zone que j'appellerai « Tache Ur­
bain ». Elle est limitée approximativement : au nord, par 
la chaîne montagneuse des Dangreck et un affluent du 
Mékong, le Tonle Repou; au sud, par une ligne horizontale, 
vaguement parallèle à la précédente et à une distance 
moyenne de 80 à 100 kilomètres environ de celle-ci; à 
l'ouest, par une ligne partant du village d'Anlong Veng et 




allant rejoindre l'extrémité est des Montagnes des Kou-
1ens; à l'est, par une ligne partant du village de Kompong 
Sra.lao sur l'e Mékong et se dirigeant ve<rs le sud pour 
passer à 25 kilomètres environ à l'est du village de Chep 
qui fut mon quartier général pendant de nombreuses an­
nées. La superficie de la « tache Urbain » est de 12.000 
kilomètres carrés environ. 
Sur la rive gauche du Mékong, la zone d'habitat du 
Kou-prey, que j'ai baptisée « Tache Coolidge », est bien 
plus réduite. Elle est comprise entre deux affluents du 
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Mékong, le Preck Té au nord, le Preck Chlong .au sud; par 
la route coloniale 13 à l'ouest et par les premiers contre­
forts de la chaîne annamitique à l'·est. 
La superficie de ce territoire est d'environ 6.000 kilo­
mètres cal'.rés. Dans chacune de ces régions, l'habitat du 
Kou-prey se présente sous forme d'îlots nettement déli­
mités et isolés les uns des autres par de larges bandes de 
forêt primitive. 
La carte ci-jointe montre le détail de cette répartition 
géographique et indique les îlots à Kou-prey. Comme on 
le voit, ils sont très limités et, entre chacun d'eux, il ne 
m'a jamais été donné de .rencontrer un spécimen quelcon­
que de ces animaux. 
Morphologie. - J·e passerai rapidement sur la des­
cription du mâle qui a déjà été publiée dans les ouvrages 
déjà cités. 
D'une stature éle�ée qui peut atteindre chez certains 
sujets 1 mètre 80 environ, le Kou-prey au pelage entière­
ment gris chez le jeune et gris légèrement brun chez la 
femelle, est d'un beau noir mat chez les taureaux âgés. 
Chez certains sujets, on note de larges taches blanches ou 
gris très clair aux épaules ou sur la croupe. Les taureaux 
possèdent quatre balzanes haut chaussées qui, chez le mâle, 
présentent une particularité spécifique : une large bande 
de poils très foncés s'étend tout au long de la balzane .anté­
rieure pour se terminer, en s'évasant, sur le sabot. Ban­
tengs et Gaurs qui, eux aussi, ont quatre balzanes nette­
ment accusées, sont dépourvus de cette bande noire. Chez 
les femelles, les balzanes sont très peu apparentes, contrai­
rement à celles des vaches gaurs et bantengs, et présentent 
aussi les raies noires signalées sur le taureau. 
De même, un très large et important fanon, qui se 
présente sur les animaux des deux sexes, caractérise le 
Kou-:prey par rapport à ses deux cousins, le Gaur et le 
Banteng. 
Les cornes présentent, chez le mâle, la forme qui est 
figurée sur la figure l, avec des variations plus ou moins 
importantes suivant l'âge et le développement de l'indi­
vidu. 
Chez le jeune mâle, âgé environ de 6 mois, comme 
chez le taurillon âgé de 18 mois, le développement pro­
gressif des cornes est nettement visible. Chez le tout j·eune 
animal, elles sont presque parfaitement tronconiques et 
presque droites. La base de la corne s'insère perpendi­
culairement dans 1'e temporal et l'angle formé par les deux 
cornes est extrêmement ouvert. Plus tard, vers l'âge de 
18 mois, les cornes commencent à s•e redresser et à se 
recourber vers l'avant et vers le haut à partir du tiers 
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terminal. Le fanon, déjà très développé, est nettement 
visible. 
Chez l'animal de 5 ans environ, les cornes sont har­
monieusement recourbées, d'une façon plus prononcée que 
précédemment, et commencent à se retourner très légère­
ment en avant et vers l'intérieur. A l'âge de six ans, le 
cornage commence à acquérir sa forme définitive, qui ne 
sera atteinte que vers l'âge de huit ans. Il a alors la forme 
caractéristique que montre la figure 1. 
J<'igure 1. - Cornes et cr'ane d'un Kou-prey mâle agé de cinq ans. 
Remarquez la finesse de l'ossature. Le rapport longueur totale sur 
largeur totale égale 2,45. 
J'ai signalé, il y a quelques instants, que certains tau­
reaux présentaient des plaques neigeuses importantes aux 
épaules et sur le flanc et la oroupe. Ceci est très apparent 
sur certains clichés présentés en séance et qu'il nous a 
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malheureusement été impossible de reproduire ici. Cette 
particularité n'existe d'ailleurs .aussi fortement marquée 
que sur très peu de taureaux. D'après mes observations, 
il semblerait que cette dépigmentation, qui existe peu ou 
prou sur tous les mâles âgés, est beaucoup plus prononcée 
sur les adultes vivant dans les taches à Kou-prey bordant 
le Tonlé Repou; plus .au sud, ces taches neigeuses sont bien 
moins fréquentes et surtout bien moins prononcées. 
Chez une femelle Kou-prey âgée de sept ans, le fanon 





Figure 2. - Cornes d'un Kou-prey femelle agé de sept ans. 
Remarquez la forme typique « en lyre ». 
de la robe est très claire, difficile à définir, tirant vers le 
g.ris légèrement jaunâtre. La figure 2 permet de distinguer 
l'allure générale des cornes de la femelle et sa forme typi­
que « en lyre ». Ce cornage est extrêmement harmonieux 
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et fin. L'ossature de la tête est légère, ce qui permet de 
comprendre combien l'animal qui en est paré peut être 
gracieux. 
Si l'on compare des cornes de Kou-prey et de Gaur 
âgés de six ans environ, il est facile de percevoir la nette 
différence qui existe entre ces deux espèces. Le Kou-prey 
est fin et longiligne, le Gaur massif et trapu. Ces différen­
ces sont parfaitement nettes si l'on compare }es photogra­
phies des deux espèces, comme j'ai pu le montrer en 
séance. 
Capture et acclimatation. - Après avoir été, comme 
la plupart des chasseurs, lâché sans conseils dans une 
nature prodigue en gibier de toute nature, j'ai commencé 
par être aussi peu raisonnable dans le nombre de mes vic­
times qu'éclectique dans leur choix. Mais je me suis rapi­
dement assagi, et j'ai alors orienté mon activité vers 
l'observation des animaux sauvages en liberté. Puis j'ai 
fini, tout naturellement, en m'essayant à la capture de 
certains de ces animaux. 
Après de nombreuses et vaines tentatives, et après 
une expérience chèrement payée, j'ai réussi à mettre au 
point une méthode, pas du tout originale d'ailleurs, qui 
permet, avec beaucoup de patience et de souffle, et un sens 
très relatif du confort, de capturer vivants des sujets de 
la plupart des espèces vivant dans le nord du Cambodge. 
La description de cette méthode demanderait trop de 
temps pour être exposée en détail, aussi je passe aux 
résultats qui nous intéressent aujourd'hui. J'ai pu pré­
senter en séance une série de clichés qui .représentent les 
divers stades d'acclimatation d'un jeune Kou-prey; âgé 
de quelques semaines seulement, il tête une mère adoptive. 
La finesse des membres est remarquable. A cette époque 
de sa vie, il est d'une jolie couleur gris ardoise uniforme; 
le poil est fin et brillant, et l'animal est très haut sur 
pattes. A l'âge de quelques mois, sa robe a nettement foncé; 
les balzanes sont appairentes, et les cornes commencent à 
se développer. A l'âge de dix mois environ, il présente déjà 
la finesse caractéristique de sa race. On remarque alors 
combien est élégante la démarche et longue la foulée. A 
voir cet animal en action, l'on comprend très bien les 
réelles qualités de marcheur et la vitesse de marche de 
cette espèce. Son allure générale se rapproche davantage 
de celle des antilopes que de celle des bovidés. 
Collerette des cornes. - En donnant tout à l'heure un 
trop rapide aperçu du cornage du Kou-prey adulte, j'ai 
volontairement omis de pader de ces singulières colle-
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rettes de fibres cornées qui ornent si curieusement l'extré­
mité des cornes. C',est que je voulais donner un dévelop­
pement particulier à cette partie de mon article. 
En effet, ces collerettes ont frappé tous les observa­
teurs. Cette particularité est tout à fait spéciale au Kou­
prey, et n'a jamais été observée ou signalée sur aucun 
autre animal, domestique ou sauvage, pas plus qu'ell.e ne 
figure sur aucune figure peinte ou gravée au cours des 
âges (1). 
Les causes qui sont à l'origine de pareilles formations 
sont loin d'être élucidées. La plupart des auteurs, se con­
tentant d'un examen superficiel, les ont attribuées à l'ha­
bitude qu'auraient les animaux de fouiller la. terire pour 
mettre à jour des racines ou des tubercules particulière­
ment savoureux; d'autres ont parlé de coups de cornes 
destinés à éventrer des termitières pour en manger le 
couvain, etc ... 
Personnellement, après avoir tout naturellement au 
début accepté ces explications simplistes, et avoir même, 
je le confesse, contribué largement à leur diffusion, je me 
suis mis à douter de leur véracité au fur et à mesure que 
mes contacts avec les Kou-preys étaient plus fréquents et 
plus étroits. J'avoue ne pas avoir encore réussi à trouver 
l'explication de cette particularité; mais j'ai pu faire une 
série de constatations, dont certaines sont pour le moins 
très curieuses; elles m'ont amené à bâtir une hypothèse 
qui, si elle n'est pas exacte, aura peut-être le mérite d'ai­
guiller 1'es recherches ultérieures. 
Au cours des innombrables heures passées à observer 
des taureaux solitaires ou en troupeaux, je n'en ai jamais 
aperçu utilisant leurs cornes pour déraciner les tuber­
cules ou éventrer les termitières. De même, je ne les ai 
jamais vu les ·aiguiser contre des troncs d'arbres pour en 
faire des armes plus redoutables lors des combats amou­
reux. 
Pour obtenir, le cas échéant, une pareiUe symétrie et 
des dilacérations aussi importantes, ces animaux devraient 
faire un usage fréquent de leurs cornes, ce qui ne manque­
rait pas de laisser des traces visibles et durables qui ne 
sauraient échapper indéfiniment à l'esprit d'observation, 
extrêmement développé, des habitants de ces régions. 
(ll N. d. 1. R. - ERNA MoHR vient .cependant (Natur wnà Volk, 
78, 1948, 146-1. 51, 7 figures), de la signaler chez le Bison d'Europe. 
Par ailleurs, E.-T. SETON (Lite-histories of Northern Animals, Lon­
don, 191-0, vol. 1, p. 276), figure une formation analogue chez le 
Bison américain. F. B 
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Figure 3. - Le jeune Kou-prey mâle capturé près de Chep et ayant 
vécu au Parc Zoologique de Vincennes. L'âge, lors de la photo, 
était de quatre ans et demi environ. Remarquez la bande foncée sur 
la face antérieure du membre antérieur. 
Figure 4. - Taureau de douze ans environ dans son biotope préféré. 
Remarquez l'importance des collerettes des cornes. 
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Par ailleurs, le manque d'observations positives est 
absolu, et aucun de mes pisteurs n'a jamais pu me montrer 
de ces traces, pas plus qu'aucun autochtone n'a pu m'as­
surer avoir vu, de ses yeux, un seul taureau Kou-prey 
utiliser ses cornes aux fins supposées. Ce fait n'a rien de 
curieux, car il suffit de regarder attentivement des colle­
rettes et l'extrémité des cornes pour comprendre que les 
taureaux ne s'en servent jamais comme instrument agri­
col ou de combat. 
De plus, si les cornes étaient utilisées pour déraciner 
des tubercules ou éventrer des termitières, chose que 
l'homme ne fait que très difficilement, même avec des 
outils en métal très dur, les cornes seraient abîmées, leurs 
pointes plus ou moins émoussées, avec des écailles gros­
sières 'et non de fines lamelles de corne pendant à leur 
extrémité. 
Si l'on regarde des photographies représentant des 
taure.aux à collerettes, on voit combien elles sont régu­
lières et symétriques, combien l'extrémité des cornes est 
acérée et bien cylindrique. De plus, il suffit de comprimer 
les lamelles de corne et de les rabattre contre l'axe prin­
cipal pour reconstituer la corne dans son intégrité. La face 
antérieure de la corne au niveau de la courbure devrait 
présenter une surface plane dûe à l'effet abrasif du sable 
de grès qui constitue le sol des régions où vit· habituelle­
ment le Kou-prey. Tout au contraire, la corne est d'une 
parfaite courbure. Pour toutes ces raisons, et bien d'autres 
encore aussi patentes, les hypothèses admises jusqu'ici sont 
à rejeter en bloc. Il faut donc, à mon avis, rechercher 
ailleurs l'explication de ce phénomène. 
Au cours de dix années passées au Cambodge, j'ai pu 
observer un grand nombre de Kou-preys de tout âge et de 
tout sexe. Si mes observations, du fait qu'elles portent sur 
des animaux difficiles à approcher, timides, prompts à 
s'alarmer et d'humeur essentiellement vagabonde ne peu­
vent avoir une valeur rigoureuse. elles n'en forment pas 
moins un ens'emble suffisamment homogène pour que l'on 
puisse en tirer des conclusions sinon définitives, mais tout 
au moins assez proches de la vérité. 
Voici quelles sont mes observations : (1) Ces colle­
rettes n'existent jamais chez les vaches. (2) Elles n'exis­
tent que sur les taureaux adultes, âgés de sept ans au mi­
nimum et vivant en dehors de tout contact avec les vaches; 
en général, les porteurs de collerettes sont des solitaires 
vrais. Sur treize mâles porteurs abattus, onze étaient de 
purs solitaires et deux vivaient en groupe avec d'autres 
taureaux. A plusieurs reprises, il m'a été donné d'aperce­
voir un groupe de trois énormes taureaux, tous trois por-
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teurs de collerettes, et qui étaient aisément reconnaissables 
à de très larges taches neigeuses sur le flanc et la croupe. 
(3) A une seule exception près, je n'ai jamais aperçu de 
taureau porteur de collerette en compagnie de femelles. 
(4) Les signes d'écaillure commencent à être perceptibles 
vers l'âge de quatre ans environ, sous forme de fines stries 
s'irradiant du sommet de la corne. Ce fait n'a pas échappé 
à la perspicacité de M. le Professeur Urbain qui les a dis­
tinguées sur le massacre qui appartient au taure.au ayant 
vécu jusqu'à l'âge de cinq ans au Zoo de Vincennes. (5) Ces 
;rosaces de corne sont apparentes sur tous }es vieux mâles 
âgés de plus de huit ans. (6) La rosace paraît être d'autant 
plus éloignée de l'extl'émité des cornes que l'animal est 
plus âgé. (7) Et, c'est là le point le plus mystérieux de mes 
observations, je n'ai jamais rencontré, de près ou de loin, 
de mâle dont les rosaces soient en formation ou à des sta­
des intermédiaires entre la corne lisse et la collerette com­
plètement formée. 
Tout semble se passer comme si le taureau, à une 
époque de sa vie, était soumis à une sorte de crise physio­
logique qui coïnciderait avec le moment de la formation 
de la rosace, crise au cours de laquelle il se sentir.ait en 
état d'infériorité. physique, amoindri et plus vulnérable 
aux influences extérieures, ce qui le pousserait alors à se 
réfugier dans des lieux excessivement :retirés d'où il ne 
sortirait qu'une fois la rosace formée. 
Cette hypothèse ne me satisfait d'ailleurs pas, et je 
ne désespère pas de tomber un jour sur le « chaînon man­
quant » pour la plus grande tranquillité de mon esprit. 
Si à la lumière de ces observations prises sur 1'e vif, 
nous examinons maintenant les massacres, nous pourrons 
aisément constater que la collerette 'est dûe à un phéno­
mène non traumatique, mais physiologique. En effet, la 
présence, sous l'anneau d'où naissent les écaillures, de 
boursouflures de corne, avec des indices de décoloration des 
tissus sous-jacents, indique un décollement prononcé. A un 
stade plus avancé, ce décollement se transforme en éclate­
ment de la corne. Ce phénomène était nettement visible 
sur les deux côtés du massacre présenté en S'éance. Ces 
signes sons constants et existent sur presque tous les 
massacres à collerettes. 
Il semble qu'à une certaine époque de la vi'e de ces 
mâles, il y ait eu rupture de l'équilibre qui .avait jusque-là 
prévalu entre 1'e développement des parties superficielles 
et profondes de ces cornes. La rapidité d'allongement des 
couches superficielles peut se ra1'entir ou celle des couches 
profondes s'accélérer, ce qui oblige ces dernières à se 
frayer un passage, en force, à travers la ceinture cornée, 
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chaque jour plus étroite, qui les enserre au point de la faire 
éclater, amenant le décollement des fibres superficielles. 
Si ces formations étaient rencontrées sporadiquement, 
l'on pourrait songer à un processus pathologique, mais 
comme 'elles se rencontrent sur tous les animaux âgés de 
plus de huit ans, il est normal de penser qu'elles sont dûes 
à un processus physiologique commun à tous les mâles de 
cette espèce. 
Après avoir examiné et retourné ce problème sur 
toutes ses faces, et j'en avais le temps dans ma solitude du 
Nord-Cambodge, je suis arrivé à la conclusion, qui n'est 
qu'une hypothèse, je tiens à le souligner, que ces collerettes 
sont peut-être dûes à l'arrêt ou à l'utilisation insuffisante 
des fonctions sexuelles de ces animaux. Elles sont carac­
téristiques du « crépuscule génital » des animaux mâles. 
VieiUesse ou célibat, déterminant l'arrêt de certaines séoré­
tions glandulaires, et en particulier des cellules intersti­
tielles du testicule, seraient la raison déterminante de 
pareilles formations. Absence ou rareté de l'hormone, ou 
des hormones testiculaires, influencer.ait le développement 
des cornes qui sont, ne l'oublions pas, des· caractères 
sexuels secondaires. 
Je dois indiquer ici que ce phénomène a été retrouvé, 
quoique très peu prononcé, sur le massacre d'un très vieux 
gaur. L'observation attentive de l'extrémité des cornes 
montre que la partie interne de l'extrémité de la corne 
pousse à travers un épais anneau de corne superficielle et 
très symétriquement sur les deux côtés du massacre. 
Cette observation, unique sur plusieurs dizaines de 
vieux taureaux gaurs abattus, sembJe se rapprocher, dans 
une certaine mesure, de ce qui est observé chez le Kou­
pirey. L'âge du taureau - douze à quatorze ans environ -
vient à l'appui de la thèse du « crépuscule génital ». 
L'habitat. - Le Kou-prey est l'hôte permanent de la 
forêt-clairière. J'insiste sur ce terme permanent. En effet, 
alors que Bantengs et Gaurs se réfugient durant le jour, 
ou quand ils sont pourchassés, dans les boqueteaux de 
forêt dense qui existent çà et là dans la forêt clairière, le 
Kou-prey n'y pénètre jamais, quelles que soient les cir­
constances. Son habitat préf.éré est représenté par des 
zones dénudées, rappelant les régions présahariennes, aux 
arbres rares, au sol sablonneux. Ce sol est très pauvre en 
matières fertilisantes organiques et minérales; le phos­
phore et le calcium y sont à l'état de traces et l'acidité est 
très elevée, 3,4 à 4,8 en moyenne. Cela explique la légèreté 
du squelette de ces animaux 'et la faible fécondité des 
femelles. 
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Le Banteng préfère la forêt clairière type et le Gaur 
les abords des follirrés. 
L'alimentation. - Le Kou-prey se distingue des au­
tres bovidés. en ce sens qu'il ne fréquente jamais les régions 
à arbres à fruits et les forêts de bambous qui sont, au 
début de la saison des pluies, le lieu de réunion de tous les 
autres herbivores. Il évite ces régions qui sont toujours 
denses ·et fourrées. 
Boisson. - Le Kou-prey est très sobre et, en saison 
sèche, il lui arrive de passer plus de 48 heures sans boire; 
plus délicat que les gaurs et bantengs, il lui arrive de faire 
de nombreux kilomètres pour trouver une eau relativement 
claire, et dans son déplacement il passe, sans s'y intéresser, 
auprès de mares boueuses fréquentées en p·erm.anence par 
les deux autres bovidés. 
Composition des troupeaux. - Il en existe de toute 
importance; le plus petit que j'aie rercontré comprenait 
deux vaches et un beau taureau; le plus considérable, qui 
résidait près de Tchep, comprenait 27 vaches, un taureau 
et de nombreux jeunes. En moyenne, le troupeau se com­
pose de 8 à 10 vaches, d'un taureau et de quelques jeunes. 
En 1936-37, les troupeaux m'ont paru beaucoup plus 
étoffés qu'·en 1930. Il faut voir là une conséquence directe 
des mesures prises contre la peste bovine, qui est l'ennemie 
la plus redoutable des ruminants sauvages. 
Conduite .du tmupeau. - Dans la presque totalité des 
cas, le .rôle de conducteur du troupeau est assuré par une 
femelle âgée, suitée, à qui revient la responsabilité de la 
conduite du groupement dont elle règle, à son gré, la di­
rection et la vitesse de marche. 
Cette conductrice parait d'ailleurs avoir une très nette 
conscience de l'importance de ses fonctions, hommage à 
son âge et à son expérience. De caractère fier, sinon om­
brageux, elle n'admet pas, en effet, de se voir dépassée par 
l'une quelconque de ses compagnes. Si la situation le 
nécessite, la conductrice, agitant nerveusement sa tête et 
son cornage fonce à petits pas, vifs et rapides, vers l'in­
truse qui, en général tourne rapidement bride et rentre 
aussitôt dans le rang. Dans les cas de rebellion plus mar­
quée, où l'indisciplinée ne cède qu'au dernier instant, l'es­
prit autoritaire de la conductrice n'est satisfait qu'après 
une poursuite de quelques mètres, poursuite qui ne donne 
jamais Heu à une épreuve de force, le contact étant très 
vite rompu grâce à la plus grande vitesse et à l'agilité de 
la délinquante, toujours plus jeune que la responsable des 
destinées de la famille. 
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Le taureau se situe le plus souvent en arrière des 
femelles et, s'il ferme la marche, j'ai l'impression que c'est 
plutôt pa,r nonchalance naturelle que pour assurer la sur­
veillance d'arrière-garde. 
La vie familia}e de ce troupeau est d'ailleurs un har­
monieux compromis entre l'état de célibataire endurci et 
la vie de mâle courtisé. En effet, suivant la saison et l'état 
plus ou moins folâtre des femelles, il est tantôt courtisé 
et très entouré, tantôt supporté comme un encombrant 
mais indispensable personnage et quelquefois, à l'époque 
où sa turbulence maladroite risquerait de mettre en dan­
ger les jours de la jeune génération, chassé hors du clan. 
Si le nombre de femelles par mâle est variabl'e suivant 
l'importance du troupeau, par contre le nombre de mâles 
.adultes dans chaque troupeau est le plus souvent réduit à 
l'unité. Les taurillons sont admis à profiter de la vie collec­
tive jusqu'à ce qu'ils se montrent aptes à contribuer à la 
sauvegarde de l'espèce. Ils sont alors chassés de la com­
munauté tant par le reproducteur en titre que par les 
femelles et comme la vie sexuelle les incite de bonne heure 
(deux ans et demi à trois ans) à courtiser les femelles, 
l'exéat se fait assez rapidement et sans heurts, grâce à la 
disproportion de l'énergie et des masses mises en contact. 
Il m'a été donné d'assister, une fois tout au moins, pendant 
quelques heures, à la mise hors famille d'un taurillon de 
trois ans envir on par une femelle jeune et suitée d'un 
produit de quelques jours. 
Ces taurillons se ,rassemblent alors en petits troupeaux 
caractéristiques à qui Vittoz et moi avions donné le nom 
de « club de célibataires » et qui m'ont longtemps fait 
croire à un pourcentage bi,en plus élevé de mâles qu� de 
femelles dans la famille Kou-prey. 
J'ai rarement constaté la présence de plusieurs mâles 
adultes dans le même troupeau. Un cas précis cependant 
est à citer. Il s'agit d'un troupeau comprenant une dou­
zaine de femelles et trois mâles âgés, tous trois, environ 
de 5 à 6 ans, et qui paraissai<ent vivre en parfaite harmo­
nie. Cette observation qui se situe au plein de la saison 
sèche et bien loin de la période du rut, ne préjuge en rien 
du comportement de ces mâles à l'époque de la reproduc­
tion. 
La plupart des solitaires que j'ai abattus étaient por­
teurs de cicatrices plus ou moins marquées tant sur le cou 
que sur les côtes, indices certains de sérieux combats qui 
doivent avoir lieu au moment que je qualifierai de « la 
passation de service », si vous voulez bien m'autoriser à 
concrétiser ainsi ma pensée. 
Il ne m'a d'ailleurs jamais été donné d'assister à de 
semblables confrontations qui doivent avoir lieu au mo-
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ment de la pariade, c"est-'à-dire au cours de la saison des 
pluies, époque où l'hostilité de la nature est telle qu'elle 
incite le naturaliste le plus passionné à gagner ses quar­
tiers d'hiver pour y rechercher le minimum de confort et 
d'hygiène compatible avec le souci de sa santé. 
Une comparaison rapide entre le comportement fa­
milial des autres espèces de bovidés sauvages serait ici 
nécessaire, mais le temps me manque. Je ne ferai qu'in­
diquer très brièvement que le Banteng se rapproche beau­
coup du Kou-prey quant à ses mœurs familiales alors que, 
chez les Gaurs, le matriarcat dans la conduite du troupeau 
semble être moins poussé et les mâles plus nombreux à 
participer à la perpétuation de l'espèce dans le même 
groupe. 
Nombre total de Kou-preys. - Une question m'a été 
souvent posée : à combien peut-on estimer le nombre des 
animaux vivant sur les deux taches à Kou-prey ? 
Question délicate à traiter, car il s'agit de dénombrer 
des animaux timides, méfiants, et d'humeur fort vaga­
bonde. J'ai tenté, de 1935 à 1938, de me faire une opinion 
à ce sujet. Je pense, mais je donne ces chiffres sous toutes 
réserves, que 500 à 600 têtes sur la rive droite et 200 sur 
la rive gauche sont des chiffres maximum. 
A quoi tient .cette fllible densité ? Il est délicat de 
donner une répons'e positive. Il faut peut-être attribuer le 
petit nombre de Kou-preys existant au Cambodge à la fai­
ble fécondité des femelles. En 1932, sur un ensemble de 87 
vaches composant 9 troupeaux nettement différents, je n'ai 
pu compter que 21 suJets de moins d'un an. Si l'on tient 
compte d'un certain coefficient d'erreurs, du déchet normal 
en cours d'année (maladies, fauves, animaux égarés, etc ... ) 
on peut estimer cette fécondité aux environs de 30 %. 
Dans les mêmes conditions d'observation et sur le 
même territoire, j'ai compté 37 jeunes pour un total de 
103 vaches bantengs, appartenant à 8 troupeaux différents, 
ce qui donne une fécondité supérieure, atteignant approxi­
mativement 45 à 50 %. Ce chiffre, relativement élevé, 
explique la rapide reconstitution des troupeaux de Ban­
tengs après une vague de peste bovine. 
La faible fécondité des vaches Kou-prey semble tenir 
à la très faible teneur en calcium et en phosphore des 
.régions qu'elles fréquentent. 
Allure dies animaux au repos. - En état d'alerte, le 
Kou-prey se distingue des autres bovidés en ce qu'il est 
d'une méfiance extrême et toujours en éveil. Au pâturage 
ou au repos, le troupeau est toujours gardé par des senti­
nelles d'une vigilance jamais en défaut, même dans les ré-
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gions où, de mémoire de pisteur, ils n'ont jamais été chas­
sés. Son approche est beaucoup plus délicate que celle du 
Banteng et du Gaur qui, quoique très méfiants, ont des 
moments de distraction, surtout à l'heure des repas. 
L'alerte la plus légère détermine toujours la fuite 
rapide du troupeau, qui fait alors un long déplacement 
avant de reprendre ses occupations. Si l'alerte a été sé­
rieuse, les animaux changent de région, et ce déplacement 
est effectué d'un pas .rapide, 6 à 7 kilomètres à l'heUire, ce 
qui rend toute poursuite illusoire, surtout si le sol est 
légèrement sablonneux. Gaurs et Bantengs sont bien moins 
farouches et se calment rapidement de leurs émotions. 
Vitesse de course. - J'ai pu, en d'assez nombreuses 
circonstances, mesurer la vitesse de course de ces animaux. 
Je possède, pour le Kou-prey, trois observations très sé­
rieuses. 
(1) Trois vaches et un taureau paissent sur un maré­
cage desséché. A un coup de feu provocateur, les animaux 
s'éloignent au grand galop et mettent 24 secondes pour 
franchir les 260 pas, envüron 195 mètres, qui les séparent 
d'un tronc d'arbre couché, qu'ils franchissent en file in­
dienne, le taureau en queue et ayant déjà un retard de 
10 mètres environ sur les vaches; ceci donne, sur près de 
200 mètres, une vitesse moyenne de 100 mètres en 12 
secondes. 
(2) Vittoz et moi, à plat ventre dans un petit ruisseau, 
observons un troupeau de 10 à 12 têtes qui se dirige en 
paissant vers nous. Quand ils ne sont plus qu'à quelques 
mètres, l'un de nous tire sur le mâle. Les survivants font 
volte-face et s'enfuient .au galop. Nous nous élançons der­
.rière eux dans un sprint éperdu, pour tâcher de capturer 
un veau de quelques jours, tout en criant de façon à éviter 
un retour offensif des animaux. En cent mètres environ le 
gros de la troupe augmente son avance de 12 mètres en­
viron, ce qui donne à peu près cent mètres en 11 secondes. 
(3) Enfin, un après-midi, en torpédo Ford, nous sur­
prenons un troupeau qui marche sur la piste reliant Tchep 
à Keom Ksan, dans un endroit très sablonneux. Affolés, 
les animaux s'enfuient en empruntant sur 300 mètres 
environ le tracé de cette piste. Le compteur de vitesse de 
la voiture se maintient aux environs de 30 à 32 kilomètres­
heure. 
Le Banteng est bien moins rapide et, en des circons­
tances .analogues, il n'a jamais dépassé la vitesse de 25 
kilomètres-heure sur de petites distances. Il se fatigue 
d'ailleurs beaucoup plus vite. 
Je manque d'éléments concernant la vitesse de course 
du Gaur, car ces animaux sont toujours à la lisière des 
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forêts denses, ce qui rend l'expérimentation difficile. Quoi­
que le plus corpulent des trois, il paraît cependant avoir le 
démarrage le plus impétueux. 
Le Kou-prey est-il une espèce en voie de disparition ? 
A ceUe question, je ferai une .réponse de Normand. Non, 
s'il s'agit de l'extinction proprement dite, c'est-à-dire bio­
logique. Cette extinction se caractérise surtout par un 
nombre de produits mâles beaucoup plus élevé que celui 
des femelles. Ce n'est pas le cas pour le Kou-prey, chez qui 
mâles et femelles paraissent être en nombre .relativement 
identique. En outre, la reproduction est toujours assurée 
pa- r un mâle adulte et robuste, alors que chez les espèces 
en voie de disparition de nombreux mâles très jeunes 
prennent part à la fécondation des femelles. 
Oui, car malheureusement, si l'homme a réussi à 
écarter du Kou-prey son ennemi de toujours, la peste bo­
vine, il en a immédiatement créé un autre bien plus redou­
table encore, le soldat, qui depuis ces dernières années, 
parcourt ces régions et vit sur le pays. Le Siamois d'abord 
qui, de 1940 à 1945, s'·est livré à une chasse intense pour 
suppléer à un service d'Intendance inexistant; le Khmer 
Issarack, c'est-à-dire l'insurgé, l'a ensuite remplacé pour 
faire place à son tour aux soldats des troupes métropoli­
taines et aux bandes armées du Viet Minh. Equipés d'ar­
mes automatiques, montés parfois sur des véhicules tous 
terrains qui permettent de poursuivre les animaux dans 
leurs derniers abris, ces chasseurs occasionnels mais pas­
sionnés, de toutes races, de toutes nationalités et de toutes 
couleurs, ont fait soit par nécessité, soit par désœuvrement 
et goût de la destruction, plus de ravages que n'en ont 
jamais fait toutes les maladies contagieuses réunies; n'a­
t-on pas trouvé des éléphants tués à l'aide de baazookas ? 
Plus la situation d'anarchie permanente dans laquelle 
se trouve actuellement plongé }'Extrême-Orient durera, 
plus la somme totale des animaux sauvages, qui pullulaient 
dans ces régions en 1937, tendra vers zéro, ·et il est à 
craindre que le Kou-prey, déjà d'une densité relativement 
très faible, n'ait complètement disparu si une paix durable 
ne s'installe rapidement dans ces régions avec, comme 
corollaire, le désarmement rapide de tous ceux pour qui la 
possession d'une arme automatique n'est pas une nécessité. 
Cette question se complique maintenant du fait de la 
création en Indochine d'Etats indépendants, et ce désar­
mement, qui aurait été .relativement aisé et complet à l'épo­
que où l'administration français·e dirigeait le pays, sera 
délicat à obtenir. Seule la création d'un va:ste parc natio­
nal, comprenant à la fois le groupe architectural d'Angkor 
et les divers temples Kmers disséminés dans la forêt et 
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toute la reg10n comprise entre la route coloniale 1 bis, le 
Stung Sen et la chaîne des Dangrecks, pourra permettre 
de sauver ce qui subsistera lorsque cette région sera à 
nouvau complètement pacifiée. 
Il y a là un ensemble culturel, artistique et naturel 
unique au monde, et qui justifierait un très sérieux effort 
financier de la part des trois gouvernements intéressés : 
Cambodge, Indochine et France, mais dont la direction 
générale, pour assurer la pérennité de l'entreprise et sa 
mise rationnelle en valeur, devrait être confiée à un orga­
nisme indépendant des fluctuations politiques ou adminis­
tratives qui sont de règle dans tous les pays du monde. Je 
ne crois pas trop m'avancer en estimant que le Muséum 
d'Histoire Naturelle de Paris et la Société Nationale d'Ac­
climatation me paraissent être les organismes les plus par­
ticulièrement qualifiés pour mener à bi,en une pareille 
création qui ferait honneur à ses créateurs ainsi qu'à 
l'Union Française. 
J'aurais beaucoup de choses à vous confier concernant 
la psychologie du Kou-prey, sa pathologie, sa chasse et sa 
capture. Ces points seront minutieusement traités dans un 
ouvrage qui paraîtra dans un avenir assez proche, je 
l'espère. 
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